Séance 1 : Découverte du genre : Delerm, Donner sa place dans le métro
	    Donner sa place dans le métro
      Il y a la légèreté spacieuse des débuts de ligne. On monte dans un wagon très clairsemé. D’emblée, on va se poster debout, devant la porte, côté voie – là, on ne sera pas dérangé par les montées et les descentes des passagers, et puis, aux stations, on pourra regarder les publicités, les gens sur l’autre quai, avec cette distance, ce recul qui libère l’œil citadin des crispations contingentes. Entre les stations, par contre, pas grand-chose à faire, et on finit par se lasser de sa propre image dans la vitre noire – ou plutôt par se lasser de l’idée que les autres vous voient contempler à l’infini votre propre image. Alors on va s’asseoir. Il y a des places libres, dans ces mini-compartiments trop étroits où sont distillées les places assises. L’opération se fait sans cérémonie, sans bonjour, sans merci, mais avec un resserrement des jambes, un tassement des fesses déjà installées qui manifestent à la fois leur acceptation et un vague reproche -  à cause de vous, c’en est fini du vrai confort.

     Les stations s’égrènent, sans rien changer. Deux passagers descendent, un autre monte. Puis, tout à coup, le cataclysme : on est à Saint-Lazare. La montée des assaillants est des plus vigoureuses. Envahi par une vague insidieuse, le wagon change de nature : au transbahutement monocorde de destins séparés va succéder la promiscuité de l’exode populaire.

     On se félicite d’être épargné : le club des assis doit rester sans souci. Mais cette apparente sérénité ne résiste bientôt qu’au prix d’une indifférence trop affectée, puis d’une hypocrisie niaise. La marée se répand, vient habiter les interstices. Il devient dès lors difficile de lire son journal, ou de regarder obstinément l’humanité si proche à hauteur de ceinture. Quelque part au-dessus de soi, on sait bien qu’il doit y avoir un menaçant message : « Les places assises sont réservées par priorité… » Certes, les mutilés de guerre et les aveugles civils ne semblent pas légion, mais difficile de rester aussi affirmatif quant aux femmes enceintes et aux personnes âgées…

     Il eût fallu se lever tout de suite. Que pourra bien valoir une générosité tardive, légèrement honteuse, irrémédiablement différée ? C’est pourtant celle que l’on finit par offrir dans le vague, sans oser en désigner le bénéficiaire. On le sent bien en se levant, en écrasant maladroitement les pieds des compressés debout : c’est un acte de mauvais aloi, qui ne donne même pas bonne conscience. A la place que vous avez libérée, personne ne s’assiéra d’abord. On attendra pour s’y glisser de ne plus sembler dépendre de votre fausse bonne action. Vivement la prochaine, c’est là que l’on descend.

Philippe DELERM, Donner sa place dans le métro, in La Sieste assassinée, Folio, 2001.


Questions:

1.Quelles sont les particularités de ce texte ? De quoi parle-t-il ? De quelle genre de scène s’agit-il ?

2.De qui est-il question ? Le narrateur se sent-il proche de la personne qu’il évoque ? Justifiez votre réponse en vous appuyant sur les pronoms personnels et le vocabulaire employé.

3.Quel mot fait basculer le wagon d’un état à l’autre ? Expliquez ce qui s’oppose de part et d’autre de ce mot dont vous donnerez la définition.

4.Quels sentiments successifs le voyageur éprouve-t-il?

5.De quelle manière les différents voyageurs sont-ils désignés dans ce texte ? Que dire de ces expressions ?

6.Quel est le ton employé dans ce texte ? Relevez les éléments précis vous permettant de répondre.

7.Quels sont les effets produits par la dernière phrase ?

Brièveté et efficacité, thème, chute

